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«OGAM» A TROIS ANS 


Ogam a trois ans ! C’est en effet en 1948, à l’époque du Solstice 
d’ete, que quelques Bretons, las d’une situation fausse sur laquelle 
nous ne reviendrons pas (cf. notre premier numéro), décidaient 
de créer une revue exclusivement consacrée à étudier la matière 
celtique dans un esprit rigoureusement traditionnel, hors de toute 
fantaisie « pseudo-religieuse » ou « pseudo-initiatique >. 


_ Comme toujours, l’argent manquait. Le dévouement des membres 
de ce petit groupe, dont nul ne ménagea ni sa peine, ni son temps, 
mi ses deniers, permit cependant d'acquérir le matériel nécessaire 
et à «sortir > ces quelques feuilles ronéotypées dont nous nous 
_souvenons avec émotion. « Un bulletin-fantöme de plus en Breta- 
gne », telle fut la reaction de plus d’un... Nous voici pourtant, après 
trois ans, au vingt. troisième fasicule, le onzième imprimé. Preuve 
qu'Ogam a trouvé créance auprès des esprits, plus nombreux qu’on 
ne croit, qui, en Bretagne et ailleurs s'intéressent à la tradition 
celtique et navaient trouvé jusque là qu’élucubrations fantai- 
sistes, ou bien documents universitaires d'esprit profane. 
Chercher le Graal ou les joyaux des Tüatha Dé, tenter de sai- 
sir l’echo de la Parole perdue dans les mythes d’Erin et les légendes 
de Cambrie, derrière les aphorismes obscurs de l’Auraicept et du 
Barddas à travers la forêt touffue du folklore de notre Bretagne 
et de la vieille Gaulle — programme surhumain, en vérité, et que 
nous ne flattions pas de mener à son terme, même avant que le 
plus qualifié d'entre. nous ne nous eut quittés pour contempler 
face à face la Lumière entrevue. Pourrait-on même y songer, 
d'ailleurs ? Le symbolisme, celtique ou autre, cffre des possibilités 
~ que nul wépuisera jamais. 

Pourtant, en ces trois années ,du bon travail a été fait. La 
Bataille de Mag Tured, d’importants fragments de 1 Auraicept et 
du Barddas et quelques textes irlandais et gallois de r1oindre im- 
portance ont été traduits, certains pour la premiére ‘ois en fran- 
cais, et des commentaires ou des études spéciales inspirées par 
ces textes ont montré, nous Vespérons, leur authenticité tradition- 
nelle (en particulier pour le Barddas si discuté). D'autres études 
ont éclairé les « mythes polaires » irlandais, la légende arthurienne 
la mythologie gauloise, la question des omphaloi, etc. Le folklore 
… n'a pas été négligé, depuis ls «séries» du Barzhaz Breizh, les danses 

jusqu'aux « Grands Etres » du terroir gaulois et jusqu'aux '< che- 
vaux-jupons >, en passant par l’explication ésotérique de nombreux 
contes et chansons populaires. Tous ces textes sont dus à des col- 
laborateurs de tempérament different et parfois opposé, mais unis 
dans leur volonté de marcher dans la « Voie Droite » de la Tradi- 
tion: : : i 


ae) 


C’est dans cette voie que nous continuerons d’avancer malgré 
tous les obstacles. Mais pour cela nous aurons plus que jamais be- 
soin d’aide morale et materielle. Sans doute les « moyens pauvres » 
sont-ils devenus un peu moins pauvres, puisqu Ogam est mainte- 
pant imprimé — mais au prix de bien des sacrifices ! Et il est 
pénible mais nécesaire de constater que nous n'avons pas rencontré 
seulement la sympathie ou l'indifférence quiconque a l'audace 
de vouloir dire « non » à la subversion moderne s’expose à de dou- 
loureuses mais inévitables réactions ! 

Dans ces derniers mois, hélas, une perte irréparable nous „a at- 
teints : le chef même de l’équipe a été « rappelé », lui dont Pexpé- 
rience en matiére d’imprimerie ne nous était pas moins précieuse 
que la science celtique et la sagesse traditionn£lle. Mais si grave 
et douloureuse que soit cette ya. mé nous continuerons sans 
faiblesse — parce qu’il le faut et que les Temps sont proches. 


OGAM 


LIVRES ET REVUES 


Michel DE SOCOA, Les grandes conjonctions, Charcornac Frères, 11 quai 
Saint-Michel. Paris Ve. — Voici un ouvrage fort bref, mais qui représente 
certainement le fruit de pénibles travaux et de longues méditations. Nous 
souscrivons entièrement aux vues par lesquelles l'auteur commence son livre . 
que l'astrologie telle qu’on la pratique dans l'Occident moderne, malgré des 
réussites fragmentaires certaines, n'est qu'un «résidu » de la véritable As- 
trologie, science de «la manifestation comique du rythme et du nombre ». 
Divination purement individuelle, d'ailleurs, car nos astrologues contemporains 
ignorent à peu près tout des lois fondamentales de l’Astrologie mondiale. M. 
de Socoa montre clairement, en appuyant ses dires d’une chronologie très 
complète, qu'il faut chercher les bases de cette science, non dans des phé- 
nomènes tels que la précession des équinoxes, les eclispes ou les comètes, 
mais dans la notion traditionnelle des cycles cosmiques et dans les con- 
jonction des planètes lourdes (disons que nous ne sommes pas aussi sûr que 
lui qu'il soit indiqué d'introduire Uranus, Neptune et surtout Pluton dans 
les thèmes antérieurs à la découverte de ces astres). Dans un dernier cha- 
pitre, l’auteur rappelle quelques essais de fixation de la «fin du cycle», et 
observe que toutes les dates proposées se situent aux alentours de 2000 (les 
dates extrêmes étant 1992 et 2239; rappelons que Vissurix, se basant sur les 
documents irlandais, donnait 2018; cf n° 14, p. 136). avec une marge d’indétermi- 
nation qui ne s'explique pas seulement l'incertitude des calculs, mais aus- 
si par le fait que ce passage d’un cycle à l'autre n'est , tant s'en faut, 
un phénomène instantané. Un livre que devront posséder tous les astrologues, 
à côté des ouvrages de G. Georgel. 

IDRIS GAWR 


René GUENON, La Métaphysique orientale (3° édition), même librairie, — 
Dans cette conférence faite à la Sorbonne en 1925. R. Guénon n’a pas prétendu 


« définir » la métaphysique, parce que toute définition implique une limitation - 


et que l'objet de la métaphysique est véritablement illimité. Aussi les vérités 
métaphysiques ne sont elles pas appréhendées par la raison, faculté individuelle 
et limitée, mais par l’intellect qui est d'ordre universel. Mais cette connaissance 
est incomplète si elle reste théorique, car suivant la formule aristotélicienne 
«être c'est connaître » ; : le savoir théorique est seulement une préparation à 
la réalisation métaphysique, à la prise de conscience des Etats supra-individuels. 
Nous n'avons pas besoin de recommander l'ouvrage à nos lecteurs; le nom 
de l'auteur est par lui même une suffisante recommandation. 


NATROVISSVS 


LE SYMBOLISME, 68, rue Marjolin, Levallois-Perret (Seine). — Cette excel- 
lente revue a espacé sa périodicité, mais sans que ses lecteurs y perdent au 
point de vue quantité de la matière — et pas davantage au point de vue 
qualité. Parmi les articles les plus intéressants de ces derniers numéros, nous 
citerons : Le Triangle ponctué, par Maen-Nevez; Maçonnerie et Catholieis- 
me, par Jean Tourniac, qui pose clairement le grave problème de la rupture 
entre ésotérisme et exotérisme : Tradition et ylozoisme, par J. Corneloup, 
“effort louable d'un matérialiste pour comprendre la vérité traditionnelle, : Le 
dernier numéro est en grande partie consacré à des études sur la Rose Croix 
et les Rosicruciens, signées M. Lepage, B.E. Jones et G.H. Luquet. D'autre 


part, Le symbolisme a eu l’heureuse idée de faire place sous le titre général 


A la recherche de l'Unité Spirituelle, à une série d’articles sur les principales 
formes traditionnelles ; déjà sont parues les études relatives à VHindouisme et 


au Judaïsme. 
(Suite page 160) 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
& LA LEGENDE DE MERLIN 


Suite (1) 


Il paraît peut-être plus difficile, à première vue, d’interpréter 
ce « moulin banal» construit par Arthur sur une rivière qu’il me- 
sure avec une baguette blanche. Cette baguette, comme nous le 
signalions dans un précédent article (n° 14, p. 142), est celle-même 
que recevaient les rois d'Irlande lors de leur sacre, «en signe de 
rectitude », disent expressément les Brehon Laws, et sa forme 
comme sa couleur symbolisent l’« intention droite » ou l’« influence 
du Ciel», choses distinctes mais indissolublement liées, l’une étant 
ascendante et l’autre descendante, et la première appelant imman- 
quablement la seconde en vertu de la loi des « actions et réactions 
concordantes » (2). Ainsi, à la fin du cycle, lors du « redresse- 
ment final », le point de vue traditionnel, seul légitime, redeviendra 
la mesure de toutes choses. Par ailleurs, le moulin, dont l’organe 
principal est la roue, nous fait souvenir que la fonction essentielle 
du « Maître du Pôle » (Rotouertorios, Cakravarti) (3) est de « mou- 
voir la Roue » ; et ce que moud sa meule n’est autre, là encore, 
que la « nourriture d’immortalite ». Tous, grands et petits, pour- 
ront moudre au moulin d'Arthur, parce qu’à la fin du cycle doit 
être restauré l’état primordial de la société, où tous sont en dehors 
et au-dessus des castes et ont indistinctement et pleinement accès 
à la nourriture divine 

Enfin, la réunion des différents rameaux de la famille bretonne, 
séparés par l'invasion étrangère, est en quelque sorte, ainsi que 
nous l'avons déjà signalé (cet article, n° 10, p. 69) le pendant et 
l'inverse du symbole de la «tour de Babel»; tandis que ce der- 
nier mythe signifie la nécessaire subdivision, au début de l’Age 
‘sombre, de la Tradition Primordiale en traditions dérivées qui ne 
tardent pas à s'opposer les unes aux autres, la restauration de 
l’unité bretonne est l’image du retour de toutes ces branches sé- 
parées dans l’unité primordiale. A un point de vue voisin, comme 
nous l’avons aussi fait remarquer (p. 24 et 69), les Bretons figu- 
rent les «élus > et leurs ennemis les « réprouvés — à condition 
de prendre ces termes en un sens beaucoup plus général que celui 
qu'ils ont d'ordinaire dans une perspective purement religieuse, 
c’est-à-dire en éntendant par là respectivement les éléments, hu- 
mains ou autres, qui, représentant les résultats positifs ou béné- 
fiques du cycle achevé, seront appelés à coopérer au « redresse- 
ment final» et à la préparatign du cycle futur, et ceux qui, n'ayant 
collaboré qu’à la subversion du monde, seront rejetés dans les « té- 
nèbres extérieures > qui représentent les modalités infra-corporelles 
de l'existence (4), de même que les Saxons Seront chassés de l’Ille 
de Bretagne (5).- I 
: Pour nous résumer, nous avons interprété les prophéties annon- 
cant le «retour d'Arthur » comme des affirmations du redresse- 
ment traditionnel qui doit obligatoirement intervenir 4 la fin du 
. cycle actuel, lorsque la subversion sera parvenue à son point cul- 


(1) Voir Ogam n° 7, 8, 9, 10 13. 

(2) Cette expression appartient en propre & la tradition chinoise, mais la 
méme «loi» est exprimée par exemple dans les paroles évangéliques bien con- 
nues : « demandez et vous recevrez », etc. (Matth. VII, 7). — Dans beaucoup 
de contes populaires, le héros reçoit une baguette droite et blanche qui le 
guide au milieu des périls (excellent exemple : Le Voyage de Iannik, in A. LE 
BRAZ, La Légende de la Mort, t. II, pp. 380-398, où la «gaule blanche » 
conduit Iannik jusqu’au Paradis); c’est encore un symbole de l’«intention 
droite», et on aurait le plus grand tort d'y voir une baguette « magique». _ 

(3) Cf. G.B. KERVERZIOU, Biturix ou le Roi du Monde, Ogam n° 10 p. 
70. 

(4) Cf. GUÉNON, Le Règne de la Quantité, pp. 164-165. 

(5) Le sens, ou du moins d’un des sens, de la bataille de Mag Tured est 
tout à fait le même : Jes Fômoires seront chassés d'Irlande par les tribus 
divines conduites par Lug, dont nous avons montré la correspondance, sous un 


certain rapport, avec Arthur. 
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minant (ou, pour mieux dire, à son point le plus bas) ; et nous 
avons monten wil s’agit à la fois, et de la Tradition Primordiale 
elle-méme, et, Au un sens plus spécial, de la tradition celtique 
qui doit, comme toutes les traditions présentes et passées, se 
manifester de nouveau à la fin du cycle afin que soient réalisées 
toutes les possibilités qui y étaient incluses. On sera peut-étre tenté 
de se poser la question suivante : dans quelle mesure et en vertu 
de quelle analogie pouvons-nous donner un sens a des textes 
dont la signification « politique » paraît si évidente ? 

C’est que chaque pays, du point de vue de sa tradition propre 
(qui est vraie puisque dérivée de la Tradition Primordiale qu’elle re- 
produit analogiquement), est fondé à se considérer comme repré- 
sentant la terre entière, son centre spirituel étant un équivalent 
de la Tula ou centre primordial, et son monarque une image du 
« Roi du Monde». C'est pour cette raison — et non par un or- 
gueil naïf qui leur est totalement inconnu — que tant de peuples 
dits «primitifs» se donnent à eux-mêmes un nom qui signifie 
simplement «les hommes» ; et si l’on veut un exemple plus frap- 
pant puisqu'il se rapporte directement au sujet ye nous intéresse, 
nous. dirons que le nom vieux-celtique de la Petite-Bretagne, (Letauia 
ou Litauia (d’ou le gallois Llydaw), est eg beh aie identique 
au terme sanscrit qui désigne la Terre : Prthwi (avec la chute du p 
qui caractérise le celtique). En considérant Arthur comme l'ex- 
pression bretonne du « Roi du Monde », nous avons donc effectué 
une transposition parfaitement légitime, et nous ne faisons que la 
pousser dans ses conséquences logiques en donnant des prophé- 
ties arthuriennes l'explication qu'on vient de lire, et qui surprendra 
peut-être certains esprits. Au reste, il est presque superflu de faire 
observer que ce type de prophéties est loin d'être spécial aux 
Bretons : les exemples de Frédéric Barberousse et d’Oger le Da- 
nois, pour se borner aux plus connus (car il en est d'autres), mon- 
trent au contraire que bien des peuples, opprimés ou non, ont 
exprimé la notion du redressement final par la légende du roi 
ou du heros qu’on croit mort et qui dort dans une caverne ou autre 
inaccessible retraite dont il sortira un jour pour mener son peu- 
pe au combat. Naturellement, pour nous en tenir aux prophéties 

retonnes, ce sens est tout à fait indépendant de l'interprétation 
politique qu’on ne peut donner, et sur laquelle nous nous abstien- 
drons de nous prononcer. 

Nous ne pouvons clore cet examen du mythe du retour d’Arthur 
sans signaler la forme singuliére qu’il a pris en Cornouaille insu- 
laire (6). Dans le folklore de cette contrée,, Arthur n’est pas mort, 
mais il n’est pas non plus réfugié dans une ile :. il a été changé 
en corbeau. On sait que cet oiseau est associé dans la tradition 
celtique à la classe guerrière (7) ; il est également associé à Lugus, 
« Roi du Monde» comme nous l'avons maintes fois dit, et il ap- 
BE dans un épisode célèbre dwg mabinogi arthurien intitulé 

Songe de Rhonabwy (8). De là vient la vénération des Cor- 
nishmen pour cet animal, qu'ils évitent de tuer. Aujourd’hui 

ue la langue cornique sort de sa tombe comme Arthur lui-même, 
es livres publiés en cette langue rtent sur'la couverture la 
figure d’un corbeau et la devise : Nyns yu marow Myghtern Ar- 

thur, « Le Roi Arthur n'est pas mort ». 


. (A suivre) NATROVISSVS 


(6) RHYS, Celtic Folklore, p. 611. 
(7) LOTH, Les Mabinogion 


Au moment d'envoyer cet article à l'impression, nous lisons dans Ie n° 292 
(juin 1951) des Etudes Traditionnelles un compte-rendu des n° 7 et 8 d’Ogam 
par M. Denys Roman. A propos de la Rrophene de la Bodb (« Corneille » ) qui 
termine la bataille de Mag Tured, le oniqueur fait un rapprochement avec 
«la prophetie du «corbeau immortel », rapportée dans le Ramayana de Tul- 
sidas. Ce corbeau, dont la vie se prolonge pendant un Kalpa tout entier, se 
manifeste ä chaque Manou successif, est le compagnon de son enfance, et à 
sa mort se retire sur le mont Mérou». Ce mont, on le sait, est l'expression 
hindoue de la « montagne polaire» ou du «séjour d’immortalité »; et ce rôle 
« conservateur » attribué au corbeau par la tradition hindoue (et aussi par la 
Genèse, si l'on songe au corbeau de l'Arche; il y aurait également lieu de 
rappeler les deux corbeaux d’Odhinn «qui lui rapportent tout ce qui se passe 
sur la terre») permet de comprendre la curieuse croyance cornique dont nous 


parlions en terminant. ; . 
(Suite page 150) 
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« TRENTE DE PARIS » 


La librairie Le Goaziou de Quimper a publié en 1943, sous le 
titre Kontadennou ar bobl e Breiz-Izel, un volume de onze contes 
recueillis par Luzel dans la region de Plouaret — dans leur texte 
breton original et non en traduction comme la plupart des autres 
recueils de l’illustre folkloriste. On trouve dans ces récits les thè- 
mes généraux — peu variés en somme — des « contes de fées » 
de tous les pays, thèmes, qui la plupart du temps expriment les 
phases du processus initiatique (le conte La Princesse Troiol, en 
particulier, a tout l’air d’un texte « hermétique» au sens propre 
du terme et mériterait une exégèse détaillée). En outre, quatre d’en- 
tre eux (Trente de Paris ; Les Quatorze juments et le Cheval du 
Monde ; Louizik le fils du charbonnier ; Le Teigneux ou le valet du 
Diable) ont en commun le fait que les chevaux y tiennent un 
rôle primordial, on n’ignore pas, au surplus, quelle importance 
le cheval a toujours eu chez les Celtes et quelle renommée mon- 
diale les Bretons ont acquise dans son élevage. 

Trente de Paris (Tregont a Bariz) présente un certain nombre 
de détails curieux. Sans en entreprendre une explication détaillée, 
nous le résumerons rapidement. « Trente de Paris» est le nom 
qu’on donne à un jeune homme dont nul ne connait les parents et qui 
est entré au service d’un roi, lequel, suivant le canevas ordinaire 
des contes populaires, l’oblige à accomplir des exploits merveilleux 
et périlleux. Il s’agit tout d’abord pour lui d’aller trouver le Soleil 
et lui demander « pourquoi il est si rouge quand il se lève le ma- 
tin». Le Soleil lui apprend que c’est parce qu'il brille sur le chä- 
teau de la Princesse au château d’or. Le roi ordonne alors au jeune 
homme d’aller lui chercher cette princesse, ce à quoi il parvient 
encore malgré de nombreux obstacles ; il se charge également 
de ramener le château d’or de celle-ci, condition mise par la prin- 
cesse à son mariage avec le roi. Mais elle voudrait encore que son 
sénile prétendant retrouvât la jeunesse ; et Trente de Paris doit à 
nouveau se mettre en quête de l’eau de vie et de l’eau de mort, 
qui coulent de deux fontaines situées dans une forêt au bout du 
monde et gardées par quatre lions. Il revient avec les deux liqui- 
des, mais la princesse administre au roi l’eau de mort au lieu de 
l’eau de vie, et épouse Trente de Paris. 

Comment ce dernier a-t-il pu mener à bien cette « queste» ex- 
traordinaire ? Dès la première demande du roi, il a vu venir à 
lui une magnifique jument blanche, qui l’a invité à monter sur son 
dos et l’a conduit jusqu’au Soleil. C'est elle encore qui l’emméne 
jusqu’au château de la Princesse et aux fontaines d2 vie et de 
mort et lui donne tous les conseils qui lui permettent de mener a 
bien sa tache (il est d’ailleurs aidé aussi par le roi des poissons 
et le roi des lions, & qui il a eu l’occasion de rendre service ; on sait 
que ce detail, fréquent dans les contes, exprime l’appui que le 
candidats à l'initiation trouve des êtres infra-humains ou dans les 
états « dépassés» de son propre étre). Mais 4 la fin, tandis que 
le jeune homme, malgré la joie des noces, exprime son regret de 
ne savoir ce qu’est devenue sa jument blanche, apparait dans la 

- salle du banquet une femme « plus belle encore que la Princesse au 
nase d'or qui était pourtant assez belle», et qui lui tient ce 
langage : 

ie suis celle qui ta accompagné dans toutes tes épreuves et 
tes travaux, sous la forme d'une jument ; je suis la Vierge Marie, 
‘envoyée à ton aide par le bon Dieu, qui tavait recueilli quand tu 
étais abandonné dans un fossé au bord du chemin >. ; 

Cet avätära chevalin de la mère de Jésus est Pins le moins 
inattendu et peu orthodoxe, et l’on est bien obligé d’admettre que 
le thème du conte remonte à une haute antiquité et que la « Vierge. 
Marie » était primitivement la déesse des chevaux, appelés en vieux- 
celtique Hpona, nom qui signifie « La Grande Jument » (1). De cette 


1) De épos «cheval» et du suffixe augmentatif - on avec une desinence 
ue Compotar Maponos «Le Grand Jeune Homme», épithéte de 


l’« Apollon celtique » Jy 


divinité, l'antiquité celtique nous a conservé une soixantaine de 
figurations sous la forme d’une femme assise sur un cheval, 
ou plutôt d’une jument, car elle est souvent accompagnée d’un pou- 
lain ; de telles statuettes étaient fréquemment logées dans une 
niche dans le mur d’une écurie, et parfois remplacées par de sim- 
ples peintures murales, qui permettent de constater que la jument 
qu’on lui attribue est blanche. Le nom mêm® d'Epona, de même que 
ce que nous connaissons de la mythologie celtique, permet de pen- 
ser avec vraisemblance que la déesse était primitivement figurée 
par la jument elle-même; ses représentations humaines appar- 
tiennent à l’époque gallo-romaine et ne sont donc pas exemptes 
d'influence étrangère. 

Revenons en tous cas à « Trente de Paris ». Epona étant aussi 
la conductrice des chevaux du Solsil, on comprend sans peine que 
la jument blanche sache pertinemment où conduire 12: jeune 
homme qui désire aller voir l’astre (notons en passant que Trente 
de Paris profite de sa visite pour demander à celui-ci des conseils 
touchant la santé d’un homme et la santé d'un arbre, ce qui nous 
rappelle le röle guérisseur du Dieu-Soleil chez les Celtes comme 
chez les Grecs), et oü trouver la Princesse au chäteau d’or, dont 
le caractère « solaire» est évident. D’autre part, on sait que le 
théme général des contes populaires est la recherche ou la con- 
quête d’une fiancée qui symbolise la çakti est partagé entre le 
mariage final du héros figurant « l'union du Ciel et de la Terre » 
ou la réalisation de l’Unite. Trés souvent, c’est la jeune fille elle- 
même qui vient en aide au héros, symbole de l’appui que l’initie 
recherche dans la dévotion (au sens le plus large du terme) à la 
« Mére» ou à l'aspect féminin et accessible du Principe; mais 
ici, ce double réle de la cakti est partagé entre la jument ou la de- 
esse Epona, yee et conseillére du jeune homme, et la princesse 
qu'il épouse (le vieux roi évincé et mis à mort figurant le profane 
‘ou le pseudo-initié qui est finalement rejeté dans les « ténébres 
eaxtérieures » représentées ici par les douves du château où la 
princesse ordonne de jeter le cadavre du roi). 

Ce conte comme presque tous les autres, renferme donc une 
description du processus initiatique. Nous pouvons aller plus loin 
encore et préciser qu’il s’agit surtout (quoique peut-être pas exclu- 
sivement d’une initiation « chevaleresque >» ou « guerrière ». Ce 
n'est pas seulement parce que la cakti apparaît ici sous la figure 
de la déesse des chevaux et des guerriers ; mais le fait même de 
son intervention est la marque d’une « voie de dévotion» qui 
on le sait, est plus spécialement 1° fait de la « seconde caste ». Il 
y a même quelque analogie entre cette histoire d'un jeune homme 
aidé par une déess? à la conquête d'une fiancée, et les récits mon- 
trant le chevalier méritant sa « dame» grâce à l'aide d'une fée. 
Mais la « voie chevaleresque » n’est pas seulement Amour, elle est 
aussi Action désintéressée : Trente de Paris n'a pas désiré la Prin- 
cesse ; il s'est contenté d'accomplir au péril de sa vie et sans espoir 
de récompense, ce que lui ordonnait son maître. En croyant tra- 
vailler pour un autre, c'était pour lui-même qu'il œuvrait. 

Encore une fois nous n'avons pas prétendu donner une expli- 
cation complète de ce conte fort intéressant, mais seulement attirer 
l'attention sur le détail singulier de cette Epona christianisée dont 
nous ne connaissons pas d'autre exemple dans le folklore breton, 


VISSVRIX 


LE MYTHE ARTHURIEN (suite de la page 148) 
NOTE IMPORTANTE 


Par suite d’une maladresse typographique, dont le manuscrit de l’auteur 
est d’ailleurs en grande partie responsable, le plan de cette première partie 
de notre étude n'apparait peut-être pas très clairement; aussi croyons-nous 
bon de le donner ci-dessous : } 

I. — Le nom d'Arthur : le double sens de l’« ours ». 
II. — Arthur «Roi du Monde ». 
1) Arthur, Cynan et Cadwalladr. 
. 2) Le Dragon Rouge. 

3) Le « Roi des Rois» et le Roi de Berry. 

4) La Table Ronde. 

(5) La mort, la retraite et le retour d’Arthur. 


II. — Merlin et Arthur : autorité spirituelle et pouvoir temporel (à partir 
du prochain numéro). > - 
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TEUTATES OU LES TEUTATES ? 


Etymologiquement parlant, le nom Teutatés n’est pas un nom propre, un 
vocable particulier comme Lugus, Kernunnos ou Dana, désignant un dieu dé- 
terminé et n’en pouvant désigner qu’un. Ce nom, dont la forme celtique exacte 
est Teutatis, se compose en effet de deux parties : teuta qui signifie « peuple » 
et tatis, c’est-a-dire «pére». Le Teutatis est donc, en réalité, le dieu d’un 
peuple déterminé et non celui d’un autre; d’où la nécessité de l’existence 
chez les Celtes de plusieurs Tutatis, puisque la race, primitivement une com- 
me toutes les autres, se divisa dés les temps les plus reculés en plusieurs 
troncons. 

: Chacun des dieux de l’antiquité celtique, comme d’ailleurs des autres an- 
tiquites, n’est que la figuration d’un principe spirituel ou métaphysique. Dé- 
finir clairement la conception que les anciens du ou des Teutatés nous donne- 
rait sans doute de précieuses indications susceptibles de résoudre le probléme 
de son unité cu de sa pluralité. C’est ce & quoi nous allons nous attacher. 

L’étre humain n’est pas exclusivement composé d’un corps. Cela est admis 
par tous ceux qui ne font pas profession de foi matérialiste. Nos ancétres 
admettaient selon leur rythme numeral ordinaire, trois composantes, théo- 
rie que partagent la plupart des spiritualistes, y compris certains théoriciens 
catholiques. Ces composantes sont : le Corps physique, l’Esprit, et entre les 
deux un corps animique servant de trait d’union, de stabilisateur et d’harmo- 
nisateur entre les deux précédents. Les Hindous divisent encore ce corps 
animique en plusieurs enveloppes différentes; pour la commodité de l’expres- 
sion, nous ne nous servirons que de la formule ternaire : corps, âme, esprit. 

Lorsque deux étres veulent fonder une famille, ils unissent non seulement 
leurs corps physiques par l’acte sexuel nécssaire & la procréation, mais encore 
ils mélangent, sur un autre plan, certaines parties de leurs corps animiques. 
Les effets de cet amalgane sont l’Amour et tous les sentiments affectifs qui 
unissent les époux judicieusement assortis. Cette fusion de prineipes animiques 
devient indissoluble et c'est sans doute pourquoi l'Eglise a consacré cette 
indissolubilité en la marquant du sceau d’un sacrement ineffaçable. D’autre part, 
les enfants, engendrés par l'union du père et de la mère, participent à la 
fois de l’un et de l’autre. Animiquement, ils leur sont attachés par des liens 
supra-physiques, analogues dans leur ordre au cordon ombilical, mais ne pou- 
vant se rompre comme ce dernier. Il s’ensuit qu’il existe dansc l’oc ulte, entre 
les membres d’une même famille, une sorte d’entrelac de forces qui les lie 
indefectiblement les uns aux autres et constitue une espèce de pyramide invi- 
sible dont le sommet est une entité animique, d’ordre familial, difficilement 
définissable sur le plan matériel, mais dont les effets sont connus sous les 
diverses appellations d'amour conjugal, d'amour paternel et maternel, de pitié 
filiale, devoir du sang ou d'esprit de famille. Ce n'est, ni plus ni moins, que 
cette entité animique familiale que les anciens vénéraient sous le vocable du 
dieu domestique. 

Mais la vie amène inéluctablement les familles à s’interpénétrer par les 
mariages. L’on échange des garçons et des filles, qui par leur union et les 
procréations qui s’en suivent donnent naissance à de nouvelles entités animiques 
familiales, lesquelles se trouvent, par l'intermédiaire des nouveaux époux et 
parents, reliées aux anciennes. Il découle de cet état de choses l’existence d’un 
nouvel entrelac de forces occultes liant les diverses familles entre elles. Le 
sommet de ce nouveau monument animique constitue une entité d’ordre local : 
c’est ce que les anciens appelaient le dieu du clan, la divinité protectrice du 
village ou de la cité. ‘ : 

Les mémes causes entrainant les mémes effets, l’interdépendance des cités, 
des villages et des clans d’un méme peuple crée nécessairement une nouvelle 
entité animique d’ordre national. C’est cette entité, croyons-nous, que nos an- 
cétres désignaient sous le nom générique de Teutatés. Le Teutates était ce 
que nous pourrions appeler aujourd’hui l’äme collective d’une nation ethnique- 
ment une. ; 

Si l’on arrête ce raisonnement à ce stade déjà passablement avancé, l’on 
en tire comme conclusion des principes d’orgueil national, de renforcement 
des antagonistes étrangers et de racisme fanatisé jusqu’au culte, chacun dési- 
rant le plus naturellement du monde, que son Teutatès et par conséquent son 
peuple soit le plus fort. Toutefois, le mal porte son remède en lui-même, comme 
toujours en semblable occurence. 3 j 
Les peuples qui habitent la Terre étant, qu’ils le veuillent ou non, inter- 
dependants, les divers Teutatés se trouvent lies les uns.aux autres par un entie- 

chat supérieur de forces anémiques d’ordre mondial. Le sommet de cette nou- 
velle construction supraphysique constitue une entité générale qui n’est autre 
que I’« Ame du Monde» chère à certains philosophes tels que le Grec Platon 
et le Breton Abélard, âme du Monde dont les anciens Celtes _admettaient 
Yexistence de manière implicite puisqu’ils appliquaient le division ternaire 
en corps, âme et esprit, à tout ce qui est du domaine terrestre : au Druide 
comme au Chêne ». A } 

(Suite page 158) 
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LES « AXES » DU FESTIAIRE CELTIQUE 


Il semble y avoir un vide dans le calendrier de Coligny, dont 
le précédent numéro d’Ogam nous a parlé. Le calendrier est, on 
le sait, une chose « sacrée » : outre son rôle utilitaire — division 
plus ou moins exacte de la course du Soleil et de la Lune — il 
doit aussi et surtout, signaler les Zr importants de l’année, 
au point de vue rituel : solstices, quinoxes, ou encore les dates 
principales de l'histoire d’un peuple, d'une race. 

Or, le calendrier de NES ne nous indique qu’une seule fête, 
Samonios ; pour reconstituer les autres, nous devons faire appel 
aux textes traditionnels et aux coutumes anciennes de l'Irlande, 
du Pays de Galles et de la Bretagne. Nous trouvons ainsi, comme 
éléments essentiels du festiaire irlandais : Samain en novembre, 
qui est la même chose que Samonios ; Imbolc en février ; Beltene 
au mois de mai; Lugnasad au mois d'août. Malgré leurs dates, 
ces fêtes représentent des «axes» solsticiaux et équinoxiaux, 
comme nous l’expliquerons plus loin. Les deux plus des fêtes, 
Samain (début de l’« hiver » celtique) et Beltene (début de l’« été >), 
partagent l’année en une moitié « noire» et une moitié « claire », 
correspondant parfaitement ainsi aux termes bretons et gallois de 
Kala-Goanv (Calan Gaeaf) et Kala-Hañv (Calan Häf), qui dési- 
za respectivement le 1° novembre et le 1" mai. Les deux autres 
êtes d’Imbolc et Lugnasad, partagent à leur tour ces deux moi- 
ties par le milieu. 

Le déplacement de ces fétes par rapport aux solstices et aux 
équinoxes actuels est dû à la «précession des équinoxes». Ce 
phénomène est produit par l’attraction du Soleil et de la Lune 
sur le renflement équatorial de la Terre, attraction qui tend a 
déplacer l’axe de rotation de la Terre par rapport au pôle céleste. 
Entre autres conséquences, la précession produit un décalage entre 
l'année sidérale (temps nécessaire ag que la Terre effectue 
autour du Soleil une révolution compléte par rapport aux étoiles) 
et l’année a a (intervalle de temps qui sépare deux poi 
consécutifs du Soleil au point vernal). L’année sidérale étant plus 
courte que l’année tropique, il s'ensuit un décalage progressif 
des saisons. Les calculs faits sur ce mouvement, par rapport au 
cycle de fêtes axé sur Samain et Beltene, montrent que celui-ci 
remonte à environ 30 siècles avant J.C., et nous donne quelque 
idée de la perfection des connaissances astronomiques des Druides. 
Revenons maintenant aux fêtes celtiques. 

La table de Me Le à Sea au deuxième jour du mois de Sa- 
monios, l'inscription OSAM SINDIV à la première année, 
TRINVXSAMO à la seconde ; la troisième ue ; à la quatriè- 
me nous avons PRINI SAM SIND et PRINO SAMON à la cin- 
quiéme. Il semble qu'il faille remplacer le P initial des deux der- 
nières années par un T et rétablir l'inscription de cette façon : 
TRINOVXTION SAMONI SINDIV, c'est-à-dire : «les trois nuits 
de Samain (commencent ?) aujourd’hui >. 


SAMAIN 


Samain, qui correspond au solstice d'hiver décalé, est, on le 
sait, la fête des morts (ce qu'on sait moins, c’est que la fixation 
de la fête des morts au novembre, dans l'Eglise d'Occident 
seulement, est due à l'influence de la tradition celtique). Peut-être, 
d'ailleurs, a-t-on trop insisté sur ce caractère « funèbre », qui sem- 
ble peu en accord avec le caractère de la date du solstice d'hiver, 
« naissance » du Soleil. II faut noter que c’est à Samain que com- 
mença la seconde bataille de Mag Tured où les Tüatha Dé vain- 
quirent les Fomöire, victoire de la lumière sur l'obscurité. Remar- 
quons en passant que le solstice d’hiver est actuellement dans le 
signe de la Chèvre (Capricorne) et que les Fomôire étaient dits 
goborchind, c'est-à-dire «à tête de chèvre» (Ogam n° 3 n.s., 
P. 10). Mais les Fomöire sont aussi (comme les Ayers de l’Inde) 
es «démons du sol» dispensateurs de la fertilité, et leur chef 
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Bres n’est pas tué par ses vainqueurs divins; ils lui accordent la 
vie moyennant qu'il assurera à l'Irlande une éternelle abondance 
des biens terrestres ; la fête de Samain a donc aussi un aspect de 
« fécondité ». 

Dans presque toutes les traditions, le Soleil est considéré com- 
me le symbole du Principe suprême céleste. C’est lui qui donne 
la vie; il est yang, « igné» (tanel), mod; il est le « Père ». Or, 
nous savons que les Celtes se disaient fils du dieu de la Mort. Ces 
deux conceptions peuvent s’accorder du fait que pour eux la Mort 
n'était qu’un départ vers Tir na n-Og, vers le pays de la Lumière 
éternelle et de l’éternelle Jeunesse, et que ce départ avait lieu à 
Samain. On sait d'autre part que la moitié de l’année commen- 
gant au solstice d'hiver s’ouvrait pour les Grecs par la « porte 
des Dieux». Pour les Hindous, cette demi-année divine ou ascen- 
dante (Uttardyana) est placée sous les auspices du noir et est 
done en parfait accord avec les mois « noirs» et « froids » que 
nous connaissons (cf. Ogam n° 5 as. p. 11). 

Nombre de légendes parlent également de morts qui à Samain 
reviennent chercher un parent, un ami, pour l'emmener avec eux 
jouir du Printemps perpétuel de Tir na n-Og. Il nous faut donc 
regarder Samain avec les yeux des défunts : pour les humains, 
c'est la fête du souvenir, mais pour ceux qui sont partis, c’est une 
grande fête, celle du retour. Pendant trois nuits, les trépassés 
reviennent hanter les lieux qu'ils fréquentaient de leur vivant, et 
dans tous les pays celtiques on ne manque pas de laisser la 
porte entr’ouverte, la maison propre et la table dressée, afin que 
les « revenus » puissent se reposer et se réconforter (cf. Ogam n° 9, 
p. 50 ; 10 p. 68; cf aussi n° 3 a.s. supp. breton p. 13). 


IMBOLC 


Nous avons beaucoup moins de précisions sur Imbolc, fête qui 
correspondait autrefois à l’équinoxe de printemps. Cette fête, à 
l’époque pré-chrétienne, était dédiée à la déesse Brigit, « patronne » 
des bardes, forgerons et médecins ; elle fut ensuite attribuée à 
« Sainte Brigite de Kildare », compagne de Saint Patrice, qui n’est 
que la déesse christiannisée. Brigit, fille du Dagda, était honorée 
en Grande-Bretagne à l’époque romaine sous le nom de Brigantia 
et en Gaule sous le nom de Brigindu, qui était sans doute la mé- 
me que Belisama, déesse des « métiers », la « Minerve > gauloise 
de César. Elle est associée à la Sagesse divine, reflet dans 1° 
Cosmos de l’Intelligence absolue du Premier Principe, et représentée 
„gar 4e Lune, luminaire des nuits par réflexion de la lumière du 

oleil. 

Mais, d'autre part, Imbolc était une fête de « purification >, 
comme la Chandeleur chrétienne, située également en février dont 
le nom vient du latin februo « je purifie ». Le sens même d’Imbolc 
est (niruktiquement) : im « autour», folc «laver », (à rapprocher : 
du gallois golchi, breton gwalc’hin). 


BELTENE 


Beltene, au 1° mai, est la fête qui correspond à l’ancien solstice 
d’ete (Ogam n° 4 n.s.). Cette date du 1° mai (mais non la fête 
qui y tombe) est appelée encore en irlandais Cétsamain, c’est-a- 
dire « premier jour de l’été > (kintu-samonios). 2 : 

Deux étymologies, acceptables l’une et l’autre, ont été proposées 
pour Beltene : de N: à 

La première le fait dériver de beltu, qui vient du vieil irlandais 
epeltu « mort». Cette définition peut se défendre par le fait que 
dans le Lebhor na Gabala, la seconde des races mentionnées com- 
me ayant envahi l'Irlande est celle de Partholon, lequel Partho- 
lon était fils du dieu des morts, Bile; venu du pays des Morts, 
il débarqua en Irlande le 1 mai et périt avec toute sa race au 
cours d’une épidémie qui débuta aussi un 1” mai. (1). 

La seconde étymologie, plus généralement admise, donne Beltene 
comme signifiant «le feu» (fene) de Belos ou de Belenos ». Cette 
fois, nous voyons apparaître le caractère solaire. de la fête,-par- 
faitement en accord Aue 2 solstice et avec le fait que Belenos 

it le dieu gaulois du Soleil. A 
sine fates actuelles du solstice d'été — feux de la Saint-Jean 
et autres — conservent des traces de ce culte du Soleil-Belenos ; 
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on y trouve également une association avec la Lune. Voici 
ar exemple comment, dans la région de Tulle, se déroulait la 
éte du solstice d’été. (2). al: : 

Cette féte, ae gg Lunade, consistait en une procession qui 
partait au lever de la Lune et décrivait dans les bois un parcours 
en forme de croissant. On faisait une invocation à Saint-Jean et à 
la Vierge Marie « mystique et belle Lune qui dans nos adversités 
nous a communiqué les influences de la miséricorde de Dieu». A 
travers cette invocation, on ne peut pas ne pas songer au rôle 
de la Lune qui, la nuit nous reflète la lumière du Soleil, ni au 
rapport que nous avons fait plus haut entre Belenos et Brigit- 
Belisama (Belisama signifie d’ailleurs « semblable à Belos » ). 

Toujours dans la même région, le Père Béril nous dit qu’autre- 
fois l’on allait à la procession, de père en fils, à la clarté de la 
Lune, en chemise, ceints de ceintures, pieds nus, avec de grands 
chaperons de fleurs de cornouiller formant écharpes. 

Revenons à la fête de Beltene. Nous trouvons dans les légendes 
irlandaises, l'affirmation très nette du caractère solaire et central 
du 1 mai — ne serait-ce que la position de cette fête au milieu 
de l’année celtique. Tous les ans, quelquefois tous les 3, 5 ou 7 ans, 
des assemblées (œnach) avaient lieu en Irlande, assemblées dont 
le lieu variait avec la fête (cf. Ogam n° 11, p. 88). L’ænach de 
Beltene se tenait sur la colline d’Uisnech, près de la « Pierre des 
Cing Royaumes », omphalos de l'Irlande (ibid. p. 93), située à la 
limite commune des cinq royaumes. Uisnech, de même que la 
plupart des autres lieux « sacrés » d’Erin : Teamair ( « Kildare >), 
Tailtiu, Gill Dara («Kildare»), tumuli de New-Grange, est située dans 
la plaine centrale de Breg, appelée parfois : « Plaine des Morts ». 
C'est dans cette plain: que se trouve les side, demeures souter- 
raines où se sont réfugiés les Tüatha Dé Danann après l'invasion 
des fils de Mile, ancêtres des Irlandais actuels (ce mythe. équiva- 
lent de celui de la « retraite d'Arthur », exprime le « repli» de la 
Tradition vers le centre secret de l’Agarttha, au début de l’Age 
sombre). 

Le point important, dans le cas de Beltene, est donc le lieu oü la 
féte était célébrée. Jetons done un coup d’eil sur le symbolisme 
du centre, et pour ce faire reportons-nous à la tradition chinoise (3). 
Vers la fin du III millénaire avant J.C., la Chine était divisée en 
neuf provinces disposées de la façon suivante : une au centre, 
huit aux quatre ints cardinaux et aux quatre points intermé- 
diaires ; c'est-à-dire un grand carré dont chaque côté compre- 
nait 3 petits carrés en encadrant un au centre. Un chiffre de 1& 9 
était appliqué à chaque province, celle du centre ayant le chiffre 5, 
lui-méme, milieu des 9 premiers nombres. Cette province centrale, 
résidence de l'Empereur, portait le nom de Tchoung-Kouo, c’est-a- 
dire « vet eg du Milieu». C'est là justement le nom de la pro- 
vince centrale de l'Irlande préchrétienne, Mide (anglicité en Meath), 
où résidait le « roi suprême » et où se célébrait Beltene. 

Le centre d’un pays est, on le sait, un reflet du 
Centre m. suprême, c'est-à-dire, du Centre de la 
Tradition Primordiale, subissant toutefois une adaptation en fonc- 
tion de l'époque et du lieu ; il est constitué à l’image de ce Centre 
suprême auquel il s’identifie virtuellement. Pour la Kabbale hébrai- 
que, par exemple, «le Tabernacle de la Sainteté Yahweh, la ré- 
sidence de la Shekinah, est le Saint des Saints qui est le cœur 
du Temple, qui est lui-méme le centre de Sion, comme la Sainte 
Sion est le centre de la Terre d’Israél, comme la Terre d’Israél 
est le centre du monde» (4). René Guénon (3), dit encore que 
« la contrée qui possède un tel centre spirituel, quelle qu’elle soit, 
est par là-même une Terre Sainte», et nous trouvons justement 
là un des noms de l'Irlande : «l'Ile des Saints ». 

Le röle du centre spirituel terrestre est de refléter le Centre spi- 
rituel céleste et d’en répandre la Lumiére. Un des rites de la féte 
de Beltene consistait précisément dans l'extinction de tous les 
foyers d’Irlande, la veille de la féte, et dans leur rallumage au 
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M. , La procession de la Lunade; Rev. Celt. t. IX. 
(3) R. GUENON, La Grande Triade, ch. et | 

(4) R. GUENON Le Roi du Monde p. 51. ©— © 
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feu central d’Uisnech — Yappelant ainsi que le premier feu allumé 
en Irlande le fût à Uisnech par la race de Partholon. 

Un des autres symboles de T’oenach d’Uisnech est celui qui 
se rapporte a l’Arbre de Vie. Un arbre, témoin de la mort de 
Duaibsech, s’éléve au centre de la colline d’Uisnech. Ce n’est pas 
précisément un « arbre de vie», puisqu'il s’agit d’un if, arbre des 
morts. Cette opposition des deux arbres, de Vie et de Mort, 
se trouve dans le symbolisme du Soleil, puisque celui-ci s’identifie 
aussi à la Mort quant à l’aspect sous lequel il est tourné vers le 
« monde d’en-bas », et qu’en même temps il est la « porte d’immor- 
talité >, ici la porte des side qui s’ouvrent à Beltene. Par ailleurs, 
on sait que l’if est un arbre droit, et nous devons nous arrêter 
quelque peu sur cette particularité (5). L’arbre droit dont le nom 
sanscrit est agwatta — mot signifiant « station du cheval » — est 
un symbole d’Agni ou du Soleil, ou encore des deux à la fois. Le 
cheval est aussi l’animal d’Epona, déesse solaire celtique. Nous no- 
terons également que l’image du Soleil est liée à celle de l’Arbre du 
Monde : le Soleil est le « fruit» de l’Arbre, qu’il quitte au début 
d'un cycle et où il vient se reposer à la fin du même cycle, de 
sorte que, dans ce cas encore, l’arbre est effectivement la station 
du Cheval-Soleil — et pour Beltene cette station est évidente, le 
Soleil étant à l’arrêt à son solstice. } 

Puisqu'il a été question de l’Arbre, il n’est peut-être pas super- 
flu de parler de celui qu’on voyait figurer dans le jeu du « Cheval- 
Mallet » (Ogam n° 9 p. 58). On sait qu’au cours de ce jeu, qui se 
pratiquait à Saint-Lumine-de-Coutais (Pays de Nantes), un cheval 
de bois actionné par un danseur faisait trois fois le tour du Mai — 
qui n’est autre ici que l’Arbre du Monde, et, notons-le en passant, 
l’arbre de mai est appelé « maypole» en anglais. 

Beltene est donc une des fêtes les: plus importantes de la Tra- 
dition celtique. Ses divers rapports avec la Tradition Primordiale, 
en particulier le rallumage des feux (qui n’est autre qu’une « répar- 
tion de la Lumière » ), celui de l’arbre, celui du centre, montrent 
que nous avons la un mythe à la fois « solaire » et « polaire » in- 
discutable. 


LUGNASAD 


Lugnasad, qui se fétait au mois d’aoüt, semble tirer son nom 
de celui du dieu Lug et du mot nasad qui signifie « fiancée » ou 
« mariée ». Cette fête, dit-on, fut instituée par Lug en l'honneur 
de Täiltiu, sa mère nourriciére; mais suivant d’autres textes il 
l'aurait fondée après la bataille de Mag Tured, pour célébrer 
«son mariage avec la terre d'Irlande» — Lug avait en effet été pro- 
clamé roi après la bataille de Mag Tured, où était mort Nuada. Rhys 
a supposé que cette légende était la plus ancienne et que celle de 
Tâiltiu s’y était postérieurement greffée par suite d’un assimilation 
très explicable entre la «terre d'Irlande » et la terre tout court. 
Täiltiu est en effet la Terre-Mère : son nom dérive de la même 
racine TAL que le latin tellus et que Virlandais talamh qui désigne 
aussi la terre. Cette relation entre Lug et Tâiltiu ne pourrait être 
autre chose qu’une union entre le Ciel et la Terre, chose on ne 
peut plus traditionnelle. Tâiltiu mère nourricière de Lug, peut 
sous un autre aspect être regardée comme son épouse, tout com- 
me Marie «fille» du Père et «mère» du Fils, est également 
« épouse » du Saint-Esprit. et De 

Comme Beltene, la fête de Lugnasad était célébrée en différents 
points de l'Irlande, mais surtout dans la ville qui porte précisément 1é 
nom de Täiltiu (en anglais (Teltown) Les festivites y duraient un 
mois, approximativement du 15 juillet au 15 août, et consistaient 
(outre les cérémonies religieuses sur lesquelles nous ne sommes 
guére renseignés) en courses de chevaux, d’hommes et de fem- 
mes, en compétitions sportives et en jeux de toutes sortes (notam- 
ment tournois d’échecs). On y venait de toute l'Irlande et même 
d’Ecosse, et l’affluence était telle que la file des chariots et des 
chevaux atteignait une longueur de 5 miles irlandais (4 plus | de 10 


km) (6). (Suite page 160) 


6) R. GUENON, L’Arbre de” Vie; Et. Tr. “avril 1939; L’Arbre’ du Monde ; 
id. février 1939. + ESS er MENS 
> “a P.W. JOYCE, Social History of ancient Ireland, t. II p. 439. 
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MYTHOLOGIE FRANÇAISE 
& TRADITION CELTIQUE 


(suite) 


LE GÉANT GARGANTUA (1) 


Toutefois, il convient de noter que les os de baleine sont men- 
tionnés dans les textes gallois : c’est un pont d’os de baleines qui 
permet à Maxen d’embarquer à bord du navire merveilleux (2). 
De même, la relique que les Angevins en pélerinage au Mont-Saint- 
Michel rapportent dans leur pays est également un os de baleine 
(MF. p. 5: ). Le Mont-Saint-Michel porte d’ailleurs dans ses ar- 
moiries des coquilles Saint-Jacques qui, en bas-normand, sont ap- 
pelées godefiches (du vieux-norrois gudh-fiskr ou de « poisson de 
Dieu»), et les stries régulières de ce coquillage, qui servit d’in- 
signe aux pélerins chrétiens, symbolisent les rayons du soleil se 
couchant sur l’horizon marin. 

Remarquons que Gargantua est parfois décrit à cheval sur sa 
Grande Jument, qui est l’&quivalent exact du nom de la déesse gau- 
loise Epona. Le nom du dieu irlandais auquel nous avons comparé- 
Gargantua est, dans le Livre de ymote, Eochaid (génitif 
Eoc o), que l’on explique par le vieux-celtique iuo-katus « qui 
combat avec lif», c’est-à-dire avec le javelot en bois d’if, arbre 
des morts ; mais dans le Livre de Leinster, antérieur de deux sié- 
cles, on trouve la forme Eocho (génitif Echach) qui représente un 
vieux gaélique egös (gaulois et vieux-britonnique epöx) « cavalier, 
chevalier > (3). Gargantua unit donc ainsi l'autorité spirituelle 
au pouvoir temporel; il est donc bien le Roi-Pontife, ainsi que 
nous l'avons déjà montré pe 

M. Dontenville a rapporté les nombreuses étymologies par les- 
quelles on a tenté d'expliquer le nom rocailleux de Gargantua ; 
on es également mentionner Gargenos, nom d’un roi gaulois 
de Cisalpine (4), où l’on reconnaît la racine du mot irlandais garg 
« farouche ». Le cycle épique irlandais mentionne d'ailleurs un 
Muinremur Mac oi ess personnage épisodique qui joue un rôle 

eu reluisant dans le « Festin de Bricriu» et dons l'« Histoire 
au we de Mac Dâ Thô», mais Gergent n’est pour nous qu'un 

Le Prince Belin 

Ainsi que nous l’avons déjà vu, Belenos ou Belinos (Belin) est le 
pére de Gwrgant (Gargantua), selon la tradition galloise. 

Tl semble d’ailleurs a y ait une distinction à faire entre 
Belenos et Belios; ces deux noms procédent de la racine indo- 
européenne GWEL « briller, brûler, tuer », devenue en celtique BEL. 
Alors que le Belenos gaulois et brittonique est un dieu solaire dont 
le nom signifie « le brillant », le Belios gaélique (en irlandais Bile) 
est le dieu de la Mort et le père des Irlandais, car les Gaëls se 
Se hr | eme w descendants d> Mile mac Bile; Belios 
signifiera onc « celui qui consume, qui tue» (5) (cf. vieil irlan- 
Gais atbelat « ils tuent À # hs a 

Le prince Belin du Maine (qui est un Belenos, non un Belios) 
possède un cheval blanc magique : l’« Oiseau» (D.R. p. 48-50), et 
ceci nous rappelle le nom gaulois Belinatepos, conservé par une 
inscription d’Angouléme (Belino + ate + epos «le bon cheval de Be- 
linos » ). D’ailleurs, le nom de Belenos pail tan fréquemment dans 
la toponymie (Beaume, Belin, Blain...) ainsi que celui de sa parédre. 
Belisama (Bellesmes, Blismes...). En vieux-breton, on trouve le 
or era a a Nr Kunobelenos « Belenos 
’Elevé, le e», nom a survécu dans le nom d’ aroisse 
du Léon : Plougonvelen. > Ay 


(1) Voir Ogam n° 13, p. 113-115. 

(2) Les Mabinogion, trad. Loth, t. I, p. 214. 

(3) J. Loth, Les noms du cheval chez les Celtes, p. 33. 
(4) Notennou diwar-benn ar Gelted koz, p. 288. 

(5) Cf. le Bel, Baal assyro-babylonnien et phénicien. 
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M. Dontenville a note un Saint-Billy, dans la lande de Lan- 
vaux, qui semble inconnu de l’hagiographie bretonne, pourtant 
très riche. Des toponymes tels que Quinipily (moyen-armoricain 
Quenech-Bily) en pays de Baud et Branbily-en pays pourlet, cor- 
respondent exactement aux « Mont-Belin» des regions de patois 
roman, car le second élément ne peut logiquement s’expliquer par 
le mot breton bili « galets» (B.S. n°4 p. 16). Il est probable que 
la plupart des Kervily, Kerfily (près d’Elven; il y a au Pays de 
Galles une ville au nom de Caerffili) sont récents et formés à 
partir du nom de famille Bily, Billy. Mais si le passage de Bele- 
nos a Bily est phonétiquement insoutenable en breton, il est possible 
que des croisements se soient produits dans certains toponymes, 
entre Belen, (nom incompris des Bretons christianises) et Bily 
(nom breton de famille courant au Moyen-Age). C’est pourquoi 
tous les toponymes en bily (et ses variantes par suite des mutations 
consonantiques : -vily, -füy, -pily) meriteraient d’être étudiés, tant 
en ce qui concerne les formes anciennes attestées dans les ar- 
chives locales, que les légendes attachées à ces lieux. Une premiere 
SOE eee incompléte, est d’ailleurs parue (B.S. n° 6 
p. : 


AUTRES GRANDS ETRES DU TERROIR 
Notons seulement que 


Aubéron, le petit homme, est né de l’union d’un chef et d’une 
fee (M.F. p. 183). Maugis, lEnchanteur revêt une peau d’ours 
(symbole de la classe guerriére) pour partir 4 la conquéte du che- 
val Bayard (D.R. p. 197) ; la légende de ce cheval magique évoque 
celle du Taureau Brun de Cuailnge, dont la possession est cause 
de guerre, et la disparition du Bayard dans les eaux de la Meuse 
rappelle celle des deux chevaux de Cüchulainn : le Gris de Macha 
dans le Lac Gris et le Noir de Saingliu dans le Lac noir. Nous 
trouvons un nouvel exemple de « fomorisation » lorsque Geoffroy 
à la Grant Dent, l’un des fils de Mélusine, tranche un bras, puis 
une jambe au Géant de Guérande, aprés l’avoir vaincu (D.R. p. 104). 
La < Vieille» de Franche-Comté qui fait tomber la neige (DR. 
p. 164) évoque la Cailleach Bhera du folklore gaélique. La Fée 
Mourgue qui hante les fontaines du Massif Central (M.F. p. 124) 
semble identique à la Morgane britonique. Les fées sont souvent 
trois (D.R. p. 167) comme les Déesses-Méres figurées sur les stéles 
‚gallo-romaines des pays rhénans. 


es farfadets, gobelins, korrigans, etc... restent souvent fidèles 
a la partition en trois classes traditionnelles : c’est ainsi que 
les « felteux» du Bassigny sont assemblés en trois cercles con- 
centriques : au centre, les cuisiniers; puis les violoneux; en- 
fin, à l’extérieur, les palefreniers (D.R. p. 239).-Si l’on tient comp- 
te du fait que, dans de nombreuses sociétés traditionnelles, la pre- 
paration rituelle de la nourriture est l’apanage de la classe sa- 
‘cerdotale, nous retrouvons ici la tripartition celtique en Druides, 
Bardes et Ovates. ‘ 
La méme organisation est esquissée dans 
la «chasse Gayére» du Bourbonnais’ qui 
est conduite par le Diable (?), accompagné 
des meneurs de loup et des cornemuseux 
(J. CH. Varennes, B.S. n° 2 p. 18). Cette 
chasse Gayére ou Gallery est d’ailleurs plus 
généralement connue sous le nom de « Chas- 
se Arthur», et M. Dontenville a fort jus- 
tement exprimé la signification profonde de 
la légende arthurienne, symbole de libé- 
ration pour les peuples celtiques opprimés. ' 
. Nous retrouvons également la rouelle 
& six branches — symbole connu de tous les 
celtistes, et qui servit d’amulette à l’époque 
gauloise — dans le soleil de paille & six 
branches que les payes des Dombes a 
-Romain Saient pour guérir la fièvre, au cours "une 
Be: Zar Peony Sr de caractere pré-chrétien (D.R. 
- — 7: #30). : > a4 


Il serait fasticieux de multiplier les exemples; nos lecteurs con- 
naissent d’ailleurs par les études de Vissurix sur lé «Cheval-Mallet» 
et de Gereint sur le folklore gallois, l'importance du folklore du 
point de vue traditionnel, et il est inutile d’y insister davantage. 

Les quelques exemples cités suffisent à montrer la valeur 
de la documentation recueillie par M. Dontenville et l'intérêt que 
présentent ses recherches pour l'étude de la Tradition celtique 
continentale et prouvent la régularité et l’orthodoxie traditionnelle 
des légendes relatives aux Grands Etres du Terroir ; ces légendes 
sont d’ailleurs localisées autour des sites remarquables. 

Poursuivant ses recherches, M. Dontenville a fondé la Société 
de Mythologie Française (6) qui groupe les résultats des enquêtes 

ursuivies et les publie dans un bulletin trimestriel. Cette masse 
ke documents permettra, par regroupements de préciser le carac- 
tere des Dieux de la Celtie continentale, jusqu'à présent si mal 
connus, et nous ne saurions trop conseiller à nos lecteurs, intéres- 
sés par ces questions et qui auraient de documents inédits, de colla- 
borer à la rédaction du Dindshenchas (7) de la Gaule. 


CATARNOS et MAPONOS 


(6) Dont le siège est au Lycée Charlemagne, Paris 4°. 
(7) Dindshenchas : histoire topique, géographie sacrée, textes où les poètes 
irois ont concrétisé leur amour pour chaque paysage du sol natal. 


N.D.L.R. — Il n'est pas certain que Belenos et Belios dérivent d'une même 
racine dont le sens serait à la fois « brüler» et «tuer ». Nous serions plutôt 
tenté de rapprocher Belenos du grec Phalos « brillant » et du sanscrit bhalam 
« éclat », soit une racine BHEL « briller » (cf. aussi grec phalaina « papillon » ?). 
Belios représenterait une autre racine, BEL « mourir » assez isolée il est vrai. 
Les deux hypothèses sont phonétiquement irréprochables. — A.E. 


TEUTATES (suite de la page 151) 


Mais les Sages de l’Ancienne Celtie poussérent le raisonnement que nous 
avons fait plus haut jusqu'à son extrême limite. Et pourtant de Bed-Is au- 
rait eu de singuliers points de ressemblance avec le Génie planétaire des as- 
trologues Chaldéens, Et il n'y a pas, de raison pour qu'ils ne l’aient point 
fait. Ils ne crurent sans doute pas nécessaire de faire figurer dans leur Pan- 
theon un Bed-Is (Dieu du Monde), aux Celtes moyens de jadis de concevoir 
au delà de Teutatès l’évolution des masses de leur époque ne permettant pas 
selon toute vraisemblance. 


E. C. K. 


PRIVILEGES & COUTUMES * 


LA VOIX DU GORSEDD 


Voici [ce que prescrit] la voix du Gorsedd des Bardes de VII tagne, 
là où existent, [visibles], les privilèges et les coutumes des te Beg Pe Te de 
Bretagne tels qu'ils ont été définis et confirmés (cadarnhad) ainsi [qu'il va 
suivre], dans les triades des bardes de la chaire de Morganwg et dans d'autres 
textes de l'enseignement bardique. 

Les Cymrys arrivèrent premièrement dans l'Ile de Bretagne avec Prydain, 
fils de Aeddan Mawr, et lorsqu'ils se furent établis définitivement dans le pays 
il surgit parmi eux trois Sages dont les noms furent : Plennydd, Alawn et 
Gwron (1), et comme chacun d'eux possédait l'inspiration (Awen) de Dieu, 
ils étaient [donc] bardes; et ils furent les premiers à décider des privilèges 
et des coutumes des Bardes de l'Ile de Bretagne; ils instituèrent les enseign>- 
ments, les coutumes et les lois [comme devant étre] ceux de l'Ile de Bretagne. 
Antérieurement à ces [trois] hommes il n'y avait pas de Bardes (1). Et les 
Bardes observérent ces coutumes, les perfectionnèrent (gwelhau) selon l'ins- 
piration de Dieu jusqu’à ce que l’art (Bärddoniaeth) des Bardes de l'Ile de Bre- 
tagne atteigne le plus haut sommet (Penraith Addysg) de la connaissance et 
de la sagesse; et de nombreux sages des pays lointains désirérent s'en ins- 
truire (dysgu). Mais ils le firent dégénérer et se corrompre par une inspiration . 
qui ne procédait pas de Dieu (nad oedd o Dduw), si bien que le bardisme en 
vint finalement à ne plus étre juste (cyfiawn) en aucun pays ni endroit du 
monde, sauf chez les Bardes originaires de l'Ile de Bretagne, et de la nation 
kymrique (o genedl y Cymru). 

Et voici [quels sont] les privilèges et les usages concédés aux Bardes de 
l'Ile de Bretagne, dont ils doivent se souvenir lorsqu'ils pratiquent le chant 
vocal, et qu'ils declament selon la voix du Gorsedd et la nécessité, 
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Rec =. Les usages anciens (prifdefodau) des Bardes de l’Ile de Bretagne con- 

sistent à préserver la paix, la vérité, et la justice, à [dispenser] leur ensei- 
gnement dans le pays, à louer ce qui est bien et à blâmer ce qui est mal 
et tout cela, selon l'inspiration de Dieu. ‘ 

2. — Ils ne porteront d'épée nue devant personne [ni ne s’en serviront] 
contre qui que ce soit (gerwyneb nag yn erbyn neb) et il ne sera permis à 
personne de porter une épée nue là où se trouvera un barde. 

3. — Il existe trois sortes da bardes, selon la nécessité, ou la designation 
originelle du Barde Primitif (Bardd Pendant). [Le premier état bardique est ce- 
lui dul poete (Prydydd) à qui [a été conféré] la qualité de disciple, et à qui 
il appartient d’observer tout ordre et réglement découlant des priviléges, 
usages et prescriptions du Gorsedd, de façon à ce que le Bardisme ne se perde 
pas, mais [qu’au contraire] il soit maintenu et préservé conformément à l’usa- 
ge ancien, sans être corrompu ou transformé. Il lui appartient de célébrer ou 
de blämer [toute chose] en toute équité et nécessité par le chant et la décla- 
mation, selon les privilèges, usages, et qualités propres aux Bardes de l'Ile 
de Bretagne. Et [il appartiendra] 4 la présidence du Gorsedd (Gorseddog) de 
porter un jugement sur le poéte, d’aprés les trois chaires (o dair cadair) (2), 
c’est-à-dire que si [le poéte] vient à bénéficier [successivement] des prérogatives 
des trois chaires, il lui sera permis de se livrer à toute occupation ou em- 
ploi relevant du chant et de la poésie, selon le rang de la chaire [qui lui 
aura été décernée], et ses fonctions de barde, d’ovate ou de druide, il les exer- 
cera comme il le voudra (fal y mynno), sans conditions. £ 

En cette circonstance, [le président du Gorsedd] est le chef des Bardes, 
et nul ne peut-étre chef du chant (Pencerdd) excepté le Barde-Président (Pry- 
dydd-Gorseddog). Or, le vétement du Barde sera uniformément bleu comme le 
ciel serein, c’est-à-dire qu’il sera d’une seule couleur, en signe de vérité, et 
que cette couleur sera semblable au bleu du ciel serein, en signe de paix, car 
le poéte est un homme de paix et de vérité; c’est-à-dira barde revêtu de sa 
dignite; et il sera nommé barde autorisé, ayant droit de son privilège, [donc] 
barde primitif. Et il ne lui sera permis de porter aucune arme, ni à personne 
d'autre, là où il se trouvera, revêtu de la toge unicolore à laquelle il est 
reconnaissable. 

La seconde [dignité] des bardes primitifs est celle d’Ovate (Ofydd). C’est à 
VOvate qu’est dévolue la science (gwybod) de la littérature écrite, c’est-à-dire : 
lire et écrire. acquérir la connaissance des matières pouvant présenter de l’in- 
térêt pour les Bardes et pour le monde, conserver ces connaissances, et en 
faire part au Gorsedd, soit devant la chaire [des Ovates], soit devant le Barde- 
Président. C’est de même à [l’Ovate] qu'est confié le soin de ras$embler et de 
rechercher tout ce qui est du ressort de la science (gwybodaeth), et de le livrer 
à l’enseignement après avoir reçu l’avis du Gorsedd. Il n'est soumis à aucune 
nécessité, si ce n’est d’être inférieur d'un dregré [aux druides]. Or, le vêtement 
de l’ovate sera uniformément vert, signe du savoir et de la connaissance, qui 
croissent comme la verdure du printemps. Dans la recherche de la connais- 
sance l’ovate est le premier parmi les bardes. 

La troisième [dignité] bardique est celle du Druide (Derwydd), à qui il ap- 
partien! d'enseigner [tout ce qui relève] du raisonnement (pwyll), de la quali- 
fication (ansawdd), de l'obligation (gorfod), et du libre-arbitre (dewis), 
tout ce qu'il considère comme  véridique et faisant partie de 
la doctrine primitive et des [anciens] usages. [Il lui appartient] d'émettre un 
jugement sur les poètes, ainsi que le prescrit la voix du Gorsedd, et sur l’en- 
seignement, l’art et les connaissances de l’ovate. Et sa fonction premiere est 
de dispenser la science qui vient de Dieu, ainsi que la justice, la vérité, et la 
paix. Et en tout ce qui concerne les sciences du raisonnement (gwybodaeth wrth 
bwyli), de la qualification, et de l'obligation, le druide est supérieur aux Bar- 
des. Pour tout ce qui relève de la connaissance du chant et de sa présentation 
devant le Gorsedd, il lui sera conféré la chaire du privilège (Braint Cadair), 
et il lui sera permis de porter le titre de poéte, c’est-a-dird de barde privilégié, 
sans limite ni restriction. ait L 

Le vêtement du druide sera uniformément blanc, c’est-à-dire qu'il le sera 
entièrement et originellement, en signe de l’unité de la lumière du soleil, et à 
cause de cela, en signe de la rectitude et de la pureté de vie de la piété et 
de la sainteté (sancteiddrwydd) du druide. Et s’il n’est pas en mesure de 
composer un chant, le druide ne peut se prévaloir des fonctions de barde pri- 
mitif, mais seulement du respect et de la deference [qui lui sont dus]. Ce- 
pendant, il possède le privilège, sans limitation aucune, d'introduire ce qu’il 
juge bon et nécessaire dans le travail et la fonction de l’ovate. Et s’il est drui- 
da d’origine bardique primitive (cysefin), il ne sera tenu à aucune nécessité, et 

[son pouvoir] n’aura pas de limite, mais ceci renforcera son privilège. 


; Traduit du Gallois par F. Ar R. (A suivre) 
* Recueil dit «Iolo Manuscripts», p. 49 et suivantes, (texte gallois) 430 et 
suivantes (texte anglais). 2 


1. — ef OGAM n° 6 a. S. p. 9 et ss, et n° 1 n. S. p. 9 et ss: La Tradition 
Bardique : Ces trois Sages sont appeles : Les trois Bardes primitifs de l'Ile de 


tagne. . : 7 - 
Nr : «des trois chaires». Cadair se dit en breton de Van- 


nes Kadoer. 


— cn 


LES AXES DU FESTIAIRE CELTIQUE (suite de la page 155) 


Un écho de cette féte de Lu se trouve en Galles, oü l'on 
célèbrait, le premier dimanche aot, la fête dite Gwyl Awst, 
consistant surtout en un banquet pique-nique où chacun apportait 
son lot et le plaçait lui-même dans le chaudron commun. Bre- 
tagne armoricaine, des documents anciens (baux de fermages) 
mentionnent la fête de Gouel Eost, mais on ignore si elle tait 
marquée elle aussi par des réjouissances particulières. i 

Bref, dans son ensemble, la féte de Lugnasad semble avoir été 
un hommage rendu à la déesse de la fécondité et de l’abondance, 
sa célébration garantissait l’abondance des biens de la terre 4 
l’Irlande (Ogam n° 11 p. 88). A - 

Voici donc, rapidement et bien imparfaitement esquissé, le sym- 
bolisme des principales fêtes traditionnelles celtiques. Cet aperçu 
nous montre que ceux qui les ont instituées l'ont fait avec un es- 

rit de connaissance qui manque aux rédacteurs de l’Almanach des 
.T.T., lesquels mélangent à souhait Noël et l’Armistice, la Fête 
Nationale et l’Assomption. Le calendrier celtique était et reste 
encore plein d’enseignements. Puissent ces quelques notes aider le 
lecteur à en trouver d’autres que nous avons certainement oubliés. 


SAMELINOS 


Voici les noms bretonnisés de ces quatres grandes fétes, d’aprés le calen- 
drier celtique restitué : 

Samain : Heven; Imbole (Brigit) : Brec’hed; Beltene (Cétsamain) : Bel- 
dan (Kenteven); Lugnasad : Eured Lew. 


LES LIVRES ET LES REVUES (suite de la page 146) 


e - . 

ETUDES TRADITIONNELLES, 11 quai Saint-Michel, Paris Ve, Gravement 
atteintes par la mort de René Guénon, les Etudes Traditionnelles n’en 
continuent pas moins leur nécessaire travail, grace & une pléiade de collabora- 
teurs «disciples» de Guénon s'il est permis d'employer ce terme, qui con- 
tinuent dignement l'œuvre entreprise. La place nous manque pour faire mieux 
que mentionner, parmi les études les plus importantes parues dans les derniers 
numéros : la suite des Aperçus sur l’Initiation de Jean Reyor; Le Zodiaque 
et la roue des existences, par Jean Thamar, exposé d’un point important 
de la doctrine bouddhique ; Le Temple, corps de ’Homme divin, par Titus Bur- 
ckhardt ; deux articles de René Guénon sur Les anciennes marques corpora- 
tives, notamment l'emploi du chrisme et du cœur; et des traductions de 
textes traditionnels, notamment le célébre et introuvable Traité des sept 
causes secondes de Jean Trithéme. 

NATROVISSVS 


LL LOO OO Br Dr Dr we Den Be Br Dr zes. ze zer se dd Dr... 


oF 


ERRATA 


Le n° 14 contient de nombreuses fautes d'impression dont nous nous excu- 
sons auprès de nos lecteurs. Il nous serait impossible ici de les corriger toutes : 
nous signalerons seulement celles qui riquent de rendre le contexte inintelli- 
gible : 130, ligne 8, lire : «Comme beaucoup d’entre nous»; ligne 10 : 
«qu'il fut depuis longtemps»; ligne 37 : «celui qui avait entrevu»; p. 133, 
lignes 17-18 : le Dieu-Roi Nuada; ligne 17 avant la fin : la conservation et) la 
transmission; p. 138, ligne 4 avant la fin : serviteurs du temple; derniére 
ligne des notes : «le médian »; p. 139, supprimer la ligne 20; p. 141, ligne 
39, dernier mot : gaulois; p. 144, ligne 1 : divinisation. 2 


Et ELIAS DRESDEN BL ne 


Association déclarée, 2, rue Léonard-de-Vinci RENNES (I. et V.). 
Direction-rédaction : P. LEROUX et .Arzel EVEN. — Parait 8 
fois lan. Abonnement : 600 francs. — Le numéro : 90 francs. 
C.C.P. P LEROUX, 29368 RENNES. Tous droits de reproduction 
et de traduction réservés. — Le gérant : O. de COUASNON. — 


Dépôt légal : 3° trimestre 1951, N° 10. | 
(Manche). .10. Imprimerie Granvillaise 


